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DISCOURS 

SUR  LA  NATURE  ET  LES  PROGRÈS 

DE  L’ESPRIT  PUBLIC, 

Prononcé  dans  les  Séances  publiques  des  Amis 
de  la  Constitution  a Rouen  , les  31 
Juillet  & q.  Août  ijÿi  , par  un  de  fes  Membres, 


Q^U’est  - CE  que  Tefprit  public?  Comment 
fe  forme  - 1 - il  ? Quelle  eft  fon  influence  fur  les 
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mœurs?  Telles  font,  Mefiieurs,  les  queftions  dont 
}’ai  à vous  entretenir.  Le  temps  & le  lieu  où 
j entreprends  cette  difcuffion,  me  font  efpérer  que 
vous  l’écouterez  favorablement.  Ce  font  vos  So- 
ciétés qui  -ont  le  plus  contribué  à répandre  l’ef- 
prit  public,  & nous  fommes  dans  des  circonftan- 
ces  ou  nous  avons  befoin  plus  que  jamais  de  ce 
génie  tutélaire  de  la  Liberté  & de  la  Confiitu- 
tion  des  Empires. 

Premièrement,  qu’eft-ce  que  l’efprit  public? 
Pour  vous  en  donner  une  julle  idée,  je  dois  con- 
fîdérer  le  Citoyen  fous  les  deux  rapports  qui 
conflituent  effentiellement  fon  exiftence  politique; 
d abord , comme  Membre  du  Souyerain  ou  de  la 

atiôu  faifant  les  Loix , & enfuite  comme  Mem- 
bre de  l’Etat  ou  de  cette  même  Nation  , foumife 
aux  Loix  qu  elle  s cil  faites  de  qu’elle  veut  exé- 
cute! • C eft  toujours  fous  i un  ou  l’autre  de  ces 
rapports,  qu’il  faut  confidérer  le  Citoyen , quand 
on  parle  de  l’efprit  public.  Augmenter  la  fouve- 
raineté  de  la  Nation  en  participant  de  tout  fon 
pouvoir  à la  formation  de  la  Loi  ; augmenter  la 
force  de  l’Etat , en  concourant  auffi  de  tout  fon 
pouvoir  à exécuter  & à maintenir  la  loi  , voilà 
le  double  devoir  du  Citoyen.  Je  définis  donc 
îrefprit  public,  itfprit  du  Citoyen , en  prenant  le 
mot  dans  toute  fa  precifion  , & dans  le  fens  que 
je  viens  de  lui  donner. 
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Jùfqu^iors  il  n’y  a point  eu  parmi  nous  d’ef- 
prit  public  faute  de  Citoyens,  car  nous  n’appel* 
ierons  pas  ainfi  des  hommes  dégradés  & corrom- 
pus  par  les  vices  du  Gouvernement.  Aujourd’hui 
que,  fous  une  meilleure  inftitution , l’homme  a re- 
couvré la  jouiffance  de  tous  fes  droits  > il  y aura 
des  Citoyens  , conféquemment  un  efprit  public. 
Le  premier  intérêt  du  Citoyen  fera  celui  de  la 
Patrie.  En  faifant  tout  pour  elle  , il  aura  beaucoup 
fait  pour  lui.  Le  falut  de  l’Etat  eft  la  fource  du 
bonheur  individuel  de  fes  Membres. 


L’efprit  public  fait  payer  exâdemént  les  im- 
pôts • il  attache  le  Citoyen  à des  goûts  & à des 
occupations  utiles  j il  rend  l’homme  en  place  jufte 
de  impaflible  comme  la  Lôi  ; il  porte  dans  tdtis  les 
états  l’amour  de  l’ordre  êc  de  la  foumiflion  aux 
Loix.  Il  abhorre  l’égoïfme , ce  vice  deftrudeur  de 
tout  lien  fociai  ; il  infpire  un  fentiment  adif  & 
fublime  qui  épure  toutes  les  adions , & les  di- 
rige vers  Futilité  commune.  Un  feul  Citoyen , doué 
de  l’efprit  public , peut  quelquefois  faire  le  bon- 
heur de  fa  patrie.  Que  ne  doit  - on  pas  efpérer 
quand  cet  efprit  eft  celui  de  tous  les  Citoyens  ? 
C’eft  alors  que  la  prôfpérité  nationale  n’a  point  de 
bornes  9 & que  rien  ne  peut  s’oppofer  à fon  accroif- 
fement.  7 
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Avec  quelle  ardeur  l’efprit  public  s’eft  manifefté 
dansces  Cérémonies  civiques  militaires  & religieufes, 
auxquelles  la  révolution  a donné  lieu  ! Les  unes  en 
ont  impofé  par  leur  magnificence  , & le  rafleœble-  * 
ment  immenfe  de  Citoyens  fédérés  pour  la  caufc  * 
de  la  liberté  ; les  autres  ont  excité  le  plus  vif  in- 
térêt , par  leur  nouveauté  > Jeur  fimplicité  , par 
cette  obfervation  rigoureufe  & fpontanée  de  l’or- 
dre , de  la  décence  & du  refped  religieux , & fur- 
tout.  par  ce  faint  enthoufiafme  du  ciyifme  & de  l’é- 
galité, qui  en  rapprochant  les  hommes  , leur  fait 
éprouver  ce  plailîr  délicieux , qui  ne  peut  être  fenti 
que  parles  peuples  libres  , & les  amis  de  l’huma- 
nité. Vous  avez  vu  , Meilleurs  , les  Citoyens  les  plus 
.furchargés  par  le  travail  & l’infortune , uniquement 
guidtfe  par  l’efprit  public  , donner  des  preuves  écla- 
tantes de  leur  amour  pour  la  Patrie  , de  leur  atta- 
chement pour  fes  défendeurs,  & de  leur  emprefie- 
ment  à honorer  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  em- 
porté fes  regrets.  Le  plus  ardent  patriotifme  a écla- 
té tout-à-coup  parmi  eux  , quand  la  loi  , d’accord 
avec  la  nature , leur  a rendu  l’excreiee  de  leurs 
droits  : il  n’eft  pas  étonnant  de  voir  un  civifme  dif- 
tingué  dans  les  Citoyens  qui  par  leur  placé  fixent 
fur  eux  les  regards  du  public.  L’éducation , les  ta- 
lents, ramour-propre  exalté  par  les  richeifes  & le 
crédit , font  capables  de  porter  l’homme  à des  ailes 
d’une  vertu  rare  : maià  qu’un  Peuple  entier  fepé- 


netre  fubitement  de  cet  efprit  public  qui  ^eârifé 
les  âmes,  & les  infufe  en  quelque  forte  dans  la 
Conftitution  ; qu’au  même  inftant  les  Citoyens  de 
I toutes  les  claffes  brûlent  du  même  amour  pour  la 
Patrie , fe  déclarent  les  Soldats  de  la  Conftitution  , 
fe  difputent  l’honneur  de  porter  les  premiers  coups 
à fes  enneiqis,  montrent  la  même  réfillance  à la  ré- 
duction , 0(1  un  prompt  retour  aux  vrais  principes , 
lorfque  trop  de  crédulité  les  en  a écartés  un  moment. 
Tous  ces  faits  , Meilleurs , prouvent  qu’elle  eft  l'in- 
fluence iel’efprit  public  ! Légiflateurs  des  Nations, 
faites  que  l’homme  fe  compte  pour  quelque  chofe  ; 
lie?  fon  exiftence  individuelle  à 1 exiftence  politi- 
que, bientôt  il  s’eftimera  lui-même  & fe  rendra 
digne  d’être  eftimé.  Quelle  différence  entre  le  Fran- 
çois vivant  fous  le  defpotifme , & le  François  jouif- 
fant  de  tous  fes  droits  fous  l’empire  de  la  liberté  • 
méprifé  & n’ofant  lever  la  tête  , aujourd’hui  fier 
, & donnant  des  loix  à toute  la  terre  ! 

' ■ \ 

Cependant , malgré  les  progrès  de  l’efprit  pu- 
blic , il  Te  trouve  encore  des  âmes  affez  dures  pour 
n’en  être  pas  atteintes , & qui  font  de  glace  pour 
tout  ce  qui  échauffe  & brûle  le  cœur  des  autres* 
hommes  ! Quels  êtres , Meilleurs  , que  ceux  qui 
ont  le  malheur , ou  plutôt  la  ftupidité  de  ne  pas 
partager  des  plaifirs  communs  à tous  les  autres  Ci- 
toyens ! qui , dans  des  jours  d’allégreffe , fe  couvrent 
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de  leur  habit  de  deuil  ! qui , lorfque  la  liberté  & 
îa  raifon  triomphent  , veulent  perpétuer  l’empire 
de  l’efclavage  & des  préjugés  ! Pourquoi , au  lieu 
de  s’ifoler  ou  de  nous  fuir*  ne  les  a-t-on  pas  vu 
affilier  à nos  Fédérations,  à nos  triomphes  patrioti- 
ques, & à toutes  ces  Sociétés  libres  qui  d’un  bout 
du  Royaume  à l’autre  tiennent  ouvertes  les  écoles 
de  la  ( onftitqtion  & du  patrictifme  ? S’ils  euffient 


agi  ainfi  , au  lieu  d’aller  dans  une  terre  étrangère 


alimenter  leur  haine,  comme  l’efprit  public  auroit 
pénétré  leur  ame  ! comme  fon  génie  les  auroit  em- 
brâfés  du  feu  de  la  Patrie,  & les  auroit  rappellés 
aux  loix  éternelles  de  la  nature  & de  la  raifon  ! 
JsTen  doutons  pas  , Meilleurs,  ils  auraient  appris , 
par  tous  çes  exemples  , à abjurer  leurs  funeftes pré- 
jugés & à fe  revêtir  de  toute  la  dignité  de  l’hom- 
me & du  Citoyen  : & qui  auroit  donné  des  leçons 
auffi  fublimes  à ces  efprits  qu’aucune  autorité  ne 
peut  foumettre  & qu’auçun  argument  ne  peut  con- 
vaincre? Qui  auroit  ouvert  leurs  âmes  à l’influence 
du  patriotifme  ? Ceux  mêmes  qu’ils  croyoient  ne 
rien  favoir  , & qu’ils  regardoient  comme  incapables 
de  riçn  fentir  ! C’eft  d’eux  qu’ils  auroient  appris  à 
connoîtrç  les  devoirs  facrés  que  la  qualité  de  Ci- 
toyen leur  impofç  ; c’eft  dans  eux  qu’ils  auroient 
reconnu  un  jugement  fain  de  des  conceptions  heu- 
reufes  ! Ah  que  les  hommes  font  favans  dans  l’écolç 
de  la  liberté  ! C’eiUà  que  toutes  leurs  facultés  fç 


développent  ; bientôt  l’efprit  public  les  rend  avi- 
ves ; il  fupplée à tout,  il  vivifie  tout  : l’homme  qui 
aime  fa  Patrie  , a toujours  beaucoup  de  vertu  ; 
il  ne  lui  manque  que  l’occafion  pour  être  un  Hé- 
ros. 

L’efprit  public  n’auroit  cependant  pas  acquis  tou- 
te fon  étendue  , s’il  ne  s’étoit  montré  que  parmi 
les  Citoyens  qu’une  vie  laborieufe  & fédentaire  re- 
tient dans  leurs  foyers  , 6c  qui  fouvent  ne  peuvent 
fervir  leur  Patrie  que  par  des  vœux  ardents  pour 
fon  bonheur.  Il  étoit  néceffaire  pour  le  falut  de  la 
France  , & pour  l’accroiflement  rapide  & pailïble 
de  la  révolution , qu'il  pénétrât  dans  le  cœur  de 
ces  légions  de  Citoyens  qui  ont  embrafle  l’honora- 
ble profefiion  des  armes  , & qui  font  plus  particu- 
lièrement deftinés  à garantir  nos  frontières  de  l’in- 
vafion  des  ennemis.  Ici , Meilleurs , je  pourrais  vous 
peindre  jufqu’à  quel  point  l’armée  a porté  l’efprit 
public  ; avec  quel  courage  elle  a réfifté  à la  fe- 
duaion , quelle  horreur  elle  a témoigné  quand  d’il- 
luftres  fcélérats  , ou  des  traîtres  infâmes , ont  ofélui 
donner  l’idée  de  verfer  le  fang  François,  d’étouffer 
la  liberté  naifiante  dans  fon  berceau  , & de  fe  dé- 
clarer les  appuis  du  defpotifme  ! Ce  ferait  aufii  le 
lieu  de  vous  peindre  combien  , dans  leur  difcipli- 
ne  intérieure  , nos  Freres  des  Troupes  de  ligne  ont 
été  travaillés , perfécutés,  vexés;  à combien  d’ia* 
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certitudes , d’anxiétés  & de  peines  ils  ont  été  ex- 
pofés , lorfque,  tourmentés  par  la  malveillance,  il 
falloir , dans  des  cas  difficiles , fe  décider  prompte- 
ment entre  le  devoir  facréde  l’obéi  fiance  & de  la 
difcipline  , & le  devoir  plus  facré  encore  du  pa- 
triotisme ! Il  eft  inutile  de  vous  rappeller  de  triftes 
fouvenirs.  Nous  avons  de  puiflants  motifs  de  con- 
folation  ; l’efprit  public  a fournis  toute  l’armée  ; 
Il  a planté  au  milieu  d’elle  le  drapeau  de  la  liberté  ; 
il  lui  a fait  connoitre  le  principe  fur  lequel  repofe 
fa  propre  Conftkution.  Elle  fait  qu’elle  n’eft  qu’un 
extrait  de  la  force  publique,  & que  la  force  pu- 
blique , qui  n’eft  elle-même  que  la  fomme  des  forces 
individuelles  de  chaque  Citoyen  , appartient  à la 
Nation;  elle  fait  qu’elle  eft  eflentiellement  deftinée 
à combattre  les  ennemis  du  dehors , parce  qu’il  eft 
abfurde  de  fuppofer  qu’une  Nation  tire  un  extrait 
de  fes  forces,  pour  l’armer  contre  elle-même  , & 
qu’elle  fe  fafie  détruire  par  fes  propres  enfants.  Bra- 
ves Militaires  , vous  avez  connu  ces  principes  , & 
vous  les  avez  adoptés.  Quel  rôle  vous  allez  jouer  à 
k face  de  l’Europe  ! Non  , vous  ne  ferez  plus  con- 
fondus avec  ces  efclavcs  armés  que  les  defpotes  & 
leurs  miniftres  enrôlent  pour  fatisfaire  leur  ambition 
& leur  vengeance.  La  Conftitution  vous  a fiure  que 
vous  ne  porterez  plus  les  armes  pour  faire  des  ef- 
claves,  ou  d immenfes  ufurpations.  Dans  une  N ac- 
tion libre  , le  Prince  fera  votre  chef,  mais  la  Na- 


lion  fera  votre  fouveraine  ; & fi , par  quelque  fa- 
talité inféparable  jufqu’alors  de  la  deftince  des  Em- 
pires, vous  êtes  quelquefois  obliges  d affronter  les 
combats  , vous n’y  paroitrez  que  comme  des  Soldats 
de  la  Patrie  & de  la  Liberté.  Vous  connoîtrez  au 
moins  la  juftice  & l’utilité  des  prétentions  que  vous 
irez  appuyer  par  la  force  des  armes  ; & fi  vous 
périflez  pour  la  défenfe  d’une  auffi  belle  caufe  , vous 
mourerez  pleins  d’eflime  de  vous-mêmes , & forts 
de  votre  propre  vertu.  La  Patrie  qui  connoitra  le 
prix  de  votre  fang  , ne  fera  pas  infenfible  à votre 
perte  ; elle  honorera  votre  mémoire , & répandra 
des  pleurs  fur  votre  tombeau. 

Tyrans  de  la  terre  , vous  redoutez  notre  Conf- 
titution , mais  craignez  encore  plus  notre  efprit  pu- 
blic 1 Dirigez  contre  les  François  toutes  vos  forces 
réunies  ; faites  joûer  tous  les  refibrts  de  la  politique 
raffinée  des  cours;  ouvrez  vos  tréfors;  diftribuez 
vos  faveurs  ; remplirez  nos  Villes  & nos  Campagnes 
de  ces  vils  émiffaires  foudoyés  pour  porter  la  dif- 
corde  dans  nos  foyers.  Toutes  vos  manœuvres  feront 
inutiles  ; vous  auriez  gagné  dix  batailles , que  vous 
n’auriez  rien  fait  pour  afïurer  l’exécution  de  vos 
projets.  Vous  finirez  toujours  par  être  écrafés  par 
notre  efprit  public.  Le  fang  d’un  François  ré- 
pandu , en  appellera  cent  autres  à le  venger  ; votre 
fer  émoufle  deviendra  impuiffant  dans  vos  mains  ; 
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yotre  férocité  raiïaliée  de  fang  , fe  refufera  au  car- 
nage, avant  que  vous  voyez  un  feul  François  aban- 
donner la  Conftitution , & le  ferment  qu’il  a fait 
de  la  maintenir.  Ah!  vous  ne  favez  pas,  vous  qui 
n’avez  jamais  combattu  que  contre  des  efclaves  , 
que  les  forces  d’une  Nation  grande  , libre  , éclairée, 
& gouvernée  par  l’efprit  public , font  incalculables  ! 
Lorsqu’elle  attend  en  maffe  l’ennemi , elle  eft  comme 
un  rocher  autour  duquel  mille  foudres  éclatent , 
mais  qui  ne  perd  de  fa  fubftance  que  quelques  par- 
celles imperceptibles  , qui  ne  permettent  pas  même 
d’apperccvoir  par  où  il  a été  frappé. 

Voulez-vous , Meilleurs  , un  autre  exemple  des 
prodiges  de  vertu  qu’enfante  l’efprit  public , exem- 
ple tel  qu’il  n’en  eft  peut-être  point  un  femblable 
dans  Fhiftoire  du  monde?  Vous  en  avez  été  témoins, 
lorfqu’un  Roi,  élevé  dans  les  principes  du  defpo- 
tifme , s’eft  laide  perfuader  d’abandonner  le  plus 
beau  trône  de  l’Univers.  A mefure  que  la  renom- 
mée faifoit  parvenir  cette  étonnante  nouvelle  dans 
toutes  les  parties  de  l’Empire  , elle  faifoit  naître 
par-tout  le  même  vœu  , la  même  indignation  , & !i 
je  puis  me  fervir  de  ce  terme , la  même  explolion 
de  l’efprît  public.  Le  Roi  eft  parti , difoit-on  , de 
toutes  parts  ; à peine  ce  mot  avoit  frappé  les  oreil- 
les , que  dans  les  Villages  , les  Bourgs , les  Dif- 
triâs , fans  délibérer  , fans  demander  ce  qu’on  avoir 
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à faire , un  mouvement  fpontané  raflcmbloit  les  Ci- 
toyens fous  les  armes.  La  liberté,  la  patrie,  1 Af- 
femblée  Nationale  , le  ferment  conftitutionnel , la 
perfidie  des  Cours , les  attentats  contre  la  Conlhtu- 
tion  , agitaient  le  cœur  de  tous  les  Citoyens.  Voilà, 
Meilleurs,  le  trait  le  plus  marqué  de  l’elprit  public 
depuis  la  révolution,  parce  qu’il  a été  fimultané , 
uniforme , univerfel  ; la  Nation  n’a  fait  qu  un  corps, 
n’a  éprouvé  qu’un  même  fentiment , & 1 efprit  pu- 
blic , feul , a pu  opérer  cet  étrange  prodige  , l’u- 
nité & l’indivifîbilité  de  vingt-cinq  millions  d hom- 
mes , dans  un  moment  li  propre  à les  divifer. 

Le  Monarque  arrêté  voit  autour  de  lui  des  mil- 
liers de  Gardes  Nationales  ; il  voit  un  peuple  im- 
menfe  remplir  les  plaines  qu’il  traverfe  , plutôt 
comme  otage  , que  comme  Roi  d’un  peuple  libre  ; 
accoutumé  à ne  céder  qu’aux  conleils  d une  Cour 
perfide  & trompeufe  , il  s’attendoit  qu’un  refpeâ 
aveugle  & fer  vile  défarmeroit  le  patriotifme , & 
feroit  ce  fier  les  obftaeles  ; mais  pour  la  première 
fois , peut-être  , un  Roi  éprouva  une  oppofition  à 
fes  volontés  ; pour  la  première  fois , il  put  voir  & 
entendre  que  quand  l’amour  de  la  patrie  & la  loi 
fuprême  du  falut  de  l’Etat  l’exigent , un  Roi  doit 
lui-même  obéir  ; il  fe  voit  obligé  de  fe  foumettre 
au  vœu  d’une  Nation  qu’il  appelloit  autrefois  fa 
Jujeite  , & qui  développa  , dans  cet  initiant , tout  le 
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caradere  & toute  l’énergie  du  Souverain  ; il  com- 
prit alors  que  les  Rois  ne  font  en  fureté  que  fous 
les  drapeaux  de  la  liberté  ; & peut-être  , privé  dans 
ce  moment  de  l’éclat  du  trône , auroit-il  mieux  con- 
nu toute  la  fragilité  des  grandeurs  humaines  , fi  une 
Nation  généreufe  & magnanime  pouvoit  oublier  un 
in  fiant  ce  qu’elle  doit  à fon  Prince , lors  même  qu’il 
oublie  tout  ce  qu’il  doit  faire  pour  elle  ! Le  Monar- 
que , interdit , étonné  , voyant  dans  le  maintien 
paifîble  & majeftueux  du  peuple  qui  l’environne, 
qu’un  autre  efprit  que  celui  des  Cours  gouverne  la 
France,  veut  excufer  fa  faute.  Je  croyais , dit-il, 
que  Paris  feul  voidoit  la  révolution  • mais  ce  que  j ai 
vu  ma  détrompé . Puifie  donc  cette  grande  leçon 
détromper  Louis  XVI  ! Puifie  fur-tout  cet  événe- 
ment ouvrir  à l’efprit  public  une  entrée  dans  les 
Cours  ! Mais  eft-il  poffîble  que  Fefprit  public  puifie 
fe  fixer  là  où  le  vice  tient  lieu  de  vertu  ; où  la  pe- 
titefie  efi  réputée  grandeur  d’ame  ; où  le  plus  fou- 
verain  mépris  pour  le  peuple  efi  érigé  en  maxime  ; 
où  des  hommes  ineptes  , intriguent , brouillent  & 
gouvernent  tout  ; où  il  efi  à craindre  que  trente  mil- 
lions de  lifte  civile  n’amenent  aux  pieds  du  Monar- 
que , une  foule  de  malveillants  qu’il  comblera  de  fa- 
veurs pour  livrer  une  guerre  continuelle  au  patrio- 
tifme , quand  il  ne  pourra  le  corrompre  ! 

Une  révolution  peut  rendre  libre  un  peuple  e£- 


( n ) 

clave , changer  Tes  loix  & fes  préjugés , faire  de  toup 
les  Citoyens  autant  de  héros  de  la  liberté  & du 
patriotisme  ; mais  qu’il  eft  bien  plus  difficile  de 
changer  les  principes  adoptés  par  les  Rois  & par 
les  Satellites  décorés  qui  compofent  leur  Cour  ! 
Ce  fecret  refie  encore  à trouver  dans  la  Conftitu- 
t-ion  des  Empires,  le  chef-d’œuvre  d’une  Conftitu- 
tion  ft’eft  pas  de  déterminer  les  droits  dont  l’exer- 
cice appartient  aux  peuples , mais  de  trouver  le 
moyen  de  garantir  cet  exercice  de  l’ufurpation  des 
Rois  & de  leurs  Agents;  d’oppofer  à leurs  entre- 
prises la  Surveillance  & l’adivité  de  l’elprit  pu- 
blic , & de  les  Soumettre  eux  - mêmes  à la  toute- 
puifTance  de  ce  conservateur  de  la  liberté  des  peu- 
ples. 

La  Souveraineté  du  peuple  ! Voilà  le  cri  des  Na- 
tions , fondé  Sur  les  loix  éternelles  de  la  nature. 
&a  Souveraineté  des  Rois!  Voilà  le  cri  des  Cours, 
mais  il  n’eft  fondé  que  fur  l’ignorance  & la  foj.- 
bleiTe  des  peuples  accoutumés  à fe  laiffer  gouver- 
ner par  un  defpotifme  fans  bornes , & à fe  lai  fier 
dévorer  par  un  luxe  épouvantable.  Je  fuis  bien  éloi- 
gné , Meilleurs  f de  vouloir  jetter  une  défaveur  fur 
la  royauté , & de  compromettre  le  refped  qui  lui 
eft  du;  nous  l’aimons  tous  cette  royauté;  nous  lui 
avons  juré  refped  & fourmilion  , & nous  ferops 
fideles  à notre  ferment puisqu’elle  eft  la  bafe  de 
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nôtre  Conftitution , & qu’il  importe  à nôtrebonheur 
de  l’invcftir  dè  toute  la  force  neceflaiié  a1 1 aâion 
& à l’unité  du  Gouvernement  ; mais  fi  nous  n’ap- 
prenons pas  à difcuter  fes  droits  & à circonfcrire 
fon  pouvoir  ; fi  nous  ne  nous  pénétrons  pas  que 
cette  dignité , quelqu’augufte  qu’elle  foit , eft  fu- 
bordonnée  à la  fouveraineté  de  la  Nation , bientôt 
elle  reprendra  tout  ce  qu’on  lui  a ôté , & nous  nous 
retrouverons  fous  la  verge  du  defpote.  Reftons  donc 
à la  hauteur  où  l’efprit  public  nous  a élevé  ; ap- 
puyons , de  toutes  nos  forces , des  loix  fi  propres 
à le  maintenir  ; alors  la  fouveraineté  du  peuple  fera 
garantie  pour  toujours  des  ufurpanons  de  la  royau- 
té ; un  parfait  équilibre  régnera  entre  les  pouvons, 
le  'peuple  fera  bien  gouverné  , & conféquemment 
il  fera  heureux. 

La  deuxieme  queftion,  Meilleurs,  que  je  me  fuis 
• propofé  d’examiner,  eft  de  favoir  comment  fe  foin* 
l’efprit  public. 

Les  Nations  efelaves  n’ont  point  d’efprit  public; 
elles  n’ont  pas  même  de  volonté  ; tout  ce  que  leur 
maître  veut , ils  faut  qu’elles  le  veulent.  L efpnt 
public  ne  fe  trouve  que  chez  les  Peuples  libres  , 
pjrce  qu’il  n’y  a que  ceux-là  qui  aient  des  Citoyens. 
La  liberté  ne  fuffit  cependant  pas  feule  pour  créer  un 
efprit  public  ; il  faut  une  Conftitution  convenable 
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qui  aflîgne  à la  liberté  des  bornes , qui  fafle  aimer  la 
Patrie,  & qui  rende  meilleure  l’exiftencc  civile  d’un 
chacun.  Ce  n’eft  pas  encore  tout  ; il  faut  que  chaqut 
Citoyen  foit  autant  qu’un  autre  ; qu’il  n’y  ait  ni 
places , ni  privilèges  attaches  aux  perfonnes  par 
la  naiflance  ;>qiie  la  Loi  mette  le  fort  dans  l’impuif- 
fance  d’opprimer  le  foible , & fur-tout  qu’il  n’y  ait 
aucune  diftindion  dans  les  peines.  Que  chaque  Ad- 
miniftration  foit  établie  pour  le  plus  grand  avan- 
tage des  adminiftrés  ; que  chaque  portion  d’autorité' 
foit  tellement  diftinde  & féparée , que  le  Citoyen 
ne  foit  jamais  froide  par  un  choc  de  pouvoirs  : enfin, 
que  chacun  ne  foit  comptable  qu’à  la  Loi , & non 
à l’arbitraire  de  ceux  qui  l’exécutent.  Un  gouverne- 
ment qui  réunira  ces  avantages , ne  tardera  pas  à 
avoir  un  efprit  public. 

Mais,  Meflïeurs,  pour  que  l’efprit  public  ne  foit 
pas  étouffé  dès  fa  naiflance  , ou  gêné  dans  fon- ac- 
croiflement , il  eft  néceflaire  d’anéantir  tout  efprit 
de  corps , & cet  efprit  exifte  toutes  fois  que  dans 
un  Etat  il  y a des  corporations  qui  fe  font  un  inté- 
rêt & une  volonté  contraire  à f intérêt  général , & 
cet  inconvénient  arrive  toujours.  Il  eft  impoffible 
qu’une  corporation  ne  cherche  pas  à s’approprier 
des  honneurs  , des  privilèges  , & à extraire  de 
l’autorité  publique  une  portion  plus  forte  que  celle 
qui  lui  a été  déléguée.  Sous  ce  point  de  vue,  lei1 
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corporations  font  ennemies  de  la  Nation , comme 
corps  fouverain , & elles  font  les  amies  du  Prince 
intéreffé  à les  favorifer  pour  fe  faire  des  partifans, 

& ufurper  la  Souveraineté-  .Ces  agents  luttent  en- 
fuite  contre  le  Prince  quand  il  veut  les  dominer  » 

& qu’il  croit  pouvoir  fe  palier  d’eux.  Quand  les 
chofes  en  font  à ce  point , il  s’opère  une  readion 
fie  un  choc  de  pouvoir  qui  écrafent  la  Nation.  Elle 
eft  gouvernée  & déchirée  par  une  foule  de  petits 
defpotes  qui  fe  difputent  & qui  trafiquent  des  droits 
& de  la  fubftance  du  Peuple.  Telle  étoit  la  France 
fous  l’ancien  Régime  ; tout  y étoit  dévore  par  les 
corporations.  L’efprit  de  corps  y étoit  porte  a fon 
plus  haut  degré  d’abus  & de  corruption.  L efprit 
du  clergé , l’efprit  de  la  magiftrature  , 1 efpnt  de 
finance , l’efprit  du  miniftere  & de  fes  agents  , 1 ef- 
«rit  de  la  nobleffe,  & celui  de  toutes  ces  corpora- 
tions fùhalcernes , qui  ifoloient  les  différentes  dattes 
de  Citoyens,  & les  faifoient  rivalifer  entr elles; 
toutes  ces  corporations,  Metteurs  , coupment  le 
nerf  focial,  & tuoient  l’efprit  public.  Âuffi-tôt  que 
la  fociété  a été  débarraffée  de  ces  fléaux , l’efprit 
public  s’ eft  montré;  & fi  quelques  craintes  vien- 
nent encore, troubler  le  plaifir  que  nous  fait  éprou- 
ver le  nouvel  ordre  de  chofes  , elles  ne  proviennent 
nue  de  l’efprit  de  corps , qui  cherche  à fe  venger  & 
à réparer  fa  défaite.  L’efprit  de  corps  rattemble  les 
émigrans  fur  les  frontières,  & fufeite  au  dedans** 
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divifions  & des  troubles.  L’efprit  de  corps  Coudoie 
ces  infâmes  libellées , dont  l’impudeur  & la  per- 
verfité  bravent  toutes  les  loix  , & ofent  infulter  à 
la  fouveraineté  de  la  Nation  & à la  majefté  du  peu- 
ple. L’efprit  de  corps  aimeroit  mieux  voir  l’empire 
François  fe  di  flou  dre  & l'on  nom  effacé  des  faites 
du  monde,  que  de  le  voir  jouir  de  la  Conftitution 
qu’il  s’eft  donnée.  Vous  voyez,  Meilleurs,  par  cet 
exemple  combien  l’efprit  de  corps  elt  contraire  au 
bonheur  & à la  liberté  des  Peuples  , & combien  il 
importait  à la  tranquillité  du  gouvernement , d’en 
abolir  même  jufqu’aux  lignes  qui  pourroient  un 
jour  en  rappeller  le  fouvenir. 

Ainfi  demander  comment  fe  forme  l’efprit  public, 
c elt  demander  comment  fe  forme  une  bonne  conf- 
titution ; car  cette  derniere  donne  l’exiltence  au 
premier  , & lui  communique  fa  bonté  morale  de 
politique.  Mais  cette  queltion  n’elt  foluble  qu’au- 
tant  qu’on  détermine  les  circonftances  où  un  Peuple 
peut  fe  donner  une  conftitution.  Il  ne  le  peut  que 
quand  il  rentre  dans  l’exercice  de  la  fouveraineté , 
& qu’il  acquière  une  idée  nette  & précife  des 
droits  de  l’homme»  Mais  il  ne  parvient  à ce  point 
qu’à  l’aide  de  la  lime  des  liecles , qui  ronge  les 
fers  de  la  fervitude , & à l’aide  de  la  raifon  qui 
cherche  toujours  à établir  l’Empire  de  la  liberté. 
Quelquefois  encore  la  fouveraineté  d’un  Peuple  fe 
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rétablit  par  ces  grandes  & fubites  révolutions  qui 
changent  & renverfent  les  Empires,  que  la  prudence 
humaine ‘ne  peut  prefque  jamais  prévoir  , & dont 
elle  n’a  fouvent  qu’un  inftânt  pour  profiter.  Car 
dans* ces  moments  de  défordre  & de  crife  , fi  le 
Peuple  ne  fe  faifit  pas  de  la  fouvmineté,  elle  eft 
bientôt  ufurpée.  Quand  on  fonge  aux  entraves  qué 
les  tyrans  de  la  terre  ont  mifes  à l’exercice  des 
droits  des  Peuples  , on  a befoin  de  tout  fon  cou- 
rage pour  ne  pas  fe  défefpérer,  & on  fer  oit  quel- 
quefois tenté  de  croire  que  la  nature  a mis  les 
hômmesfoirs  un  joug  de  fer,  & qu’ils  ne  font  nés 
que  pour  la  fervitude.  Non,  non,  éloignons  cette 
idée.  Le  genre-humain  eft  à peine  forti  de  l’en- 
fonce , après  avoir  été  fous  la  tutelle  d’une  poignée 
de  defpotes  , il  fe  gouvernera  lui-même.  Dieu  de 
la  nature  ! Tit  n a pas  fait  Fhoïiime  pour  ramper  fous 
fou  femblablè  ; tu  as  voulu  qu’il  s’élevât  jufqu’à 
toi.  Permets  donc  qu’il  radote  avec  toute  la  dignité 
de  fon  être  , & qu’ri  reprenne  la  liberté  que  tu  lui 
as  donnée  fur  les  ufurpateurs  qui  la  lui  ont  ravie. 

Les  Peuples  qui  fe  trouvent  dans  l’heureufe  cir- 
tonftance  de  fe  régénérer  , ne  peuvent  pas  tous 
adopter  une  même  Conftïtution.  Elle  fera  bien  la 
même  dans  les  baies  effentielles , Légalité,  la  jùfticé, 
la  raifon  ; mais  elle  fè  modifiera  félon  Fefpece  de 
gouvernement  pour  lequel  elle  fêta  faite.  Elle  aura 


\ 

(19) 

néceflai vement  égard  aux  goûts  du  Peuple  pour  l’a- 
griculture & le  commerce , à l’étendue  de  fon  ter- 
ritoire , de  fa  poulation  ; aux  progrès  qu’il  a faits 
X dans  les  arts  & les  fciences;  à la  nature  de  fes  pré- 
jugés, quelquefois  de  fon  fol.  Une  Confiitution  ne 
fera  bonne,  qu’autant  qu’elle  s’adaptera  à toutes  ces 
convenances  locales,  & l’efprit  public  ne  fe  for- 
mera que  dans  les  mêmes  rapports. 

La  meilleure  conflitution  en  foi  feroit  celle 
d’un  pays  dont  le  fol  réunirait  toutes  les  qualités 
néceflaires  à fa  profpérité  , & dont  les  habitants  fe- 
k raient  parvenus  à cette  maturité  de  raifon  & d’expé- 
rience qui  fait  org&nifer  & donner  le  mouvement 
au  corps  focial , par  un  parfait  accord  entre  les  loix 
& les  mœurs.  L’efprit  public , fous  une  telle  conf- 
titution  , aurait  fa  plus  grande  énergie  ; mais  quel 
Peuple  peut  fe  flatter  de  réunir  tous  ces  avantages,  & 
d’avoir  une  légiflation  parfaite  ! Il  en  eft  du  corps 
focial,  comme  du  corps  humain,  quelque  parfaite  que 
foit  fon  organifation  , quelqu’inconvenance  s’y  fait 
toujours  remarquer  , & il  faut  qu’il  périfle  un  jour. 
La  France  a porté  loin  fes  pas  dans  cette  route 
difficile  ; mais  fans  examiner  fi  elle  peut  aller  plus 
loin , jettons  nos  regards  fur  le  chemin  quelle  a 
fait , & n’ufons  de  nos  forces  que  pour  nous 
maintenir  au  point  où  nous  fommes. 
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La  troifieme  queftion  confifte  à examiner  quelle 
eft  l’influence  de  Fefprit  public  fur  les  mœurs. 

Les  Nations  qui  ont  eu  un  efprit  public  ont  été 
les  plus  vertueufes  ; & lorfque  Fefprit  public  a dé- 
généré , les  mœurs  ont  aufli  dégénéré  dans  la  mê- 
me proportion  : ces  deux  chofes  font  corrélatives. 
L’efprit  public  ne  peut  fe  maintenir  chez  un  peuple 
corrompu.  Athènes  , Sparte  , Rome , eurent , pen- 
dant plufîeurs  fiecles  des  citoyens  vertueux  > parce 
qu’ils  eurent  un  efprit  public.  L’hiftoire  de  ces  peu- 
ples anciens  nous  fournit  des  traits  de  vertu  fi  fu- 
blimes , qu’ils  feraient  incroyables  , fi  on  ne  com- 
prenoit  pas  que  Fefprit  public  imprime  une  force 
& un  courage  plus  qu’humain  ; qu’il  impofe  filence 
aux  fentiments  de  la  nature  les  plus  puiflants  & les 
plus  doux , & qu’il  bravé  de  fang-froid  les  fup- 
pîices  & la  mort. 

Epuifés  par  une  longue  guerre  , & manquant  de 
foldats,  les  Carthaginois  envoient  des  ambafladeurs 
à Romes,  pour  négocier  l’échange  des  prifonniers  ; 
ils  engagent  Regulus , Général  romain  , qu  ils  re- 
tenaient depuis  fîx  ans  dans  Iqs  cachots  , à accom- 
pagner les  Ambafladeurs  , efpérant  que  , jaloux 
d’obtenir  fa  liberté  , il  ferait  tous  fes  efforts  pour 
déterminer  le  Sénat  à accorder  l’échange  : les  Car- 
thaginois le  firent  jurer  qu’il  reviendrait  fe  rendre 
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prifonnier  fi  l’échange  n’avoit  pas  lieu.  Après  que 
les  AmbafTadeurs  eurent  été  entendus  , le  Sénat 
voulut  favoir  quelle  étoit  l’opinion  de  Regulus  : 
il  n’avoit  qu’à  dire  un  mot  pour  recouvrer  fa  li- 
berté , fes  biens  , fes  dignités  , fa  femme , fes  en- 
fants , fa  patrie  ; mais  , au  grand  étonnement  du 
Sénat  & des  AmbafTadeurs  , il  fe  déclara  contre 
l’échange  ; il  repréfenta  qu’un  tel  exemple  auroit 
des  fuites  funeftes  à la  République  ; que  des  ci- 
toyens qui  avoient  eu  la  lâcheté  de  livrer  leurs 
armes  à l’ennemi , étoient  indignes  de  compaflion  , 
& incapables  de  fervir  leur  Patrie.  A ces  mots  , il 
fort  du  Sénat , & reprend  la  route  de  Carthage.  Sa 
femme,  fes  enfants , fes  amis , fe  jettent  à fes  preds, 
& s’oppofent  àfon  départ;  la  voix  de  l’honneur  & de 
la  Patrie  parle  , & celle  de  la  nature  fe  tait.  Il  n’igno- 
roit  pas  qu’une  mort  cruelle  l’attendoit  ; mais  en  ref- 
tant  à Rome  , il  trahifToit  la  foi  publique  & fon  fer- 
ment ; il  fe  déshonoroit  lui  & fa  patrie , & un  ci- 
toyen romain  avoir  allez  de  vertu  pour  préférer 
une  mort  honorable  à la  honte  de  manquer  à fa 
parole.  y 

Voici  , Meilleurs , un  autre  trait  non  moins  fu- 
blime  de  l’efprit  public. 

Scévola  , cet  intrépide  défenfeur  de  la  liberté 
romaine  , jure  de  fauver  Rome  du  joug  que  veut 
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lui  impofer  Porfenna  ; il  pénétré  dans  fon  çamp, 
entre  dans  fa  tente } mais  il  fe  trompe  de  vi&i^ 
tnef  & poignarde  le  Secrétaire  du  Roi,  les  Gar* 
des  l’arrêtent  ; il  porte  à l’inftant  fa  main  dans 
tme  flamme  ardente  , & jure  au  tyran  que  fa  perte 
eft  certaine  ; que  trois  cents  conjurés  fauront , 
Comme  lui  , vaincre  & braver  la  fureur  des  élé^ 
ments  , plutôt  que  de  fouffrir  que  Rome  foit  af-r 
fervie.  Le  Roi  frémit  d’éronnement  de  d’effroi  à 
Ce  trait  de  courage  ; il  donne  ordre  de  lever  le 
fiege , de  Rome  eft  fauvée. 

Les  Soldats  de  Fabricius  ne  jurèrent  pas  de 
vaincre  ou  mourir  ; ils  firent  plus  , ils  jurerçnt 
de  revenir  vainqueurs , & ils  tinrent  parole. 

Une  femme  de  Sparte  donné  à fon  fils  un  bou** 
çlier  en  renvoyant  au  combat  : Pars , dit-elle , & 
reviens  vainqueur,  ou  fais-toi  rapporter  mort  fur 
ce  bouclier , & que  ta  mere  au  moins  fpit  confo^ 
fée  en  contemplant  fur  ton  corps  les  blelfvires  ho- 
norables que  tu  auras  reçues  en  défendant  ta  Pa* 
frie. 

Quels  peuples  , Mefïienrs  , que  ceux  où  l’on 
trouyqit  de  pareils  citoyens  l Et  cette  vertu  qu’ils 
avoient  pour  la  défenfe  de  leur  Patrie  , ils  l’a- 
dams  t€>m  tes  mtm  aâes  de  leur  vie  pu- 
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Mique  & privée.  Leur  éducation  , leurs  jeux  , 
leurs  fêtes  , leur  légiflation  , tout  portoit  1 au* 
gufte  empreinte  de  l’efprit  public. 

Le  Peuple  François  petit  auiïï  citer  fes  fiéros 
dans  ce  genre.  Le  brave  Defifles  fe  dévoué  pour 
épargner  le  fang  de  fes  concitoyens.  Il  craint  que 
le  premier  coup  ne  foit  le  lignai  d’une  guerre  ci- 
vile , & , pour  fauver  la  Patrie  de  ce  fléau  , il 
cede  à toute  l’ardeur  de  fon  patriotifme , & il  afv 
fronte  mille  morts. 

Des  Soldats  craignant  l’invafion  fubite  des  en- 
nemis 9 emploient  une  partie  de  leur  paie  à forti- 
fier une  place  frontière  : la  privation  du  neceflairé 
ne  leur  coûte  rien  , pourvu  que  le  falut  de  la 
Patrie  foit  afluré.  Comptez , Meilleurs  , fur  le  pa- 
triotifme de  pareils  Soldats  t & foyez  fûrs  quils 
feront  invincibles. 

L’efprit  public  fait  voler  nos  Gardes  Nationales 
& nos  Volontaires  fur  les  frontières.  Les  Spartiates 
& les  Lacédémoniens  n’avoient  pas  plus  d’ardeur 
pour  le  combat  que  ces  braves  Citoyens.  L’efprit 
public  va  former  dans  toiite  la  France  des  Légions 
de  Vieillards  , dont  l’âge  & le  patriotifme  feront 
ï’ôbjet  perpétuel  du  refpeâ  & de  l’émulation  des 
jeunes  Citoyens,  Cçux-çi  fe  formeront  aufli  ea 
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Xégions  fous  leurs  aufpices , & recevront  de  leurs 
mains  le  dépôt  facré  de  la  liberté , pour  en  jouir 
eux-mêmes , & le  tranfmettre  intaâ  aux  générations 
futures.  Voilà  , Meilleurs  , les  femences  de  vertu 
qu’a  déjà  répandues  parmi  nous  l’efprit  public. 

Confervons  donc  ce  foutien  des  loix  , ce  régéné- 
rateur des  mœurs  , ce  génie  fécond  & pui  fiant  qui 
donne  à la  Patrie  des  défenfeurs  invincibles  , & 
qui  porte  dans  tous  les  rangs  de  la  vie  civile  l’a- 
mour du  devoir  & de  la  liberté. 

Sans  l’efprit  public  , un  Peuple  tombe  bientôt 
dans  l’infouciance  de  ce  que  peut  devenir  l’Etat. 
Malheur  , quand  le  Citoyen  dit  : Peu  m'importe 
quelles  loix  on  me  donne  , pourvu  que  je  vive  t cet 
homme  ne  connoît  plus  alors  ni  Patrie  ni  liberté  ; 
il  n’eft  plus  citoyen  , il  efl  efclave  ; il  fe  vendra 
au  premier  intrigant  qui  voudra  l’acheter  & lui 
impofer  le  joug.  Mais  il  y a toujours  beaucoup  de 
vertu  chez  un  Peuple  ou  chaque  individu  fe  de- 
mande , non  pas  fi  l’aâ:ion  qu’il  fait  efl  bonne  pour 
lui , mais  fi  elle  profite  au  corps  focial  dont  il  efl 
membre.  Ici  , on  reconnoît  l’efprit  du  citoyen  , & 
de  cette  maniéré  la  fouveraineté  efl  toujours  ref- 
pedée , la  loi  toujours  exécutée  : en  connoiflant 
donc  combien  un  Peuple  efi:  vertueux  , on  con- 
noît aufii  jufqu’à  quel  point  il  porte  i’efprit  pu- 


bli c , & cette  dernicre  connoiflance  donne  celle  de 
la  bonté  de  fa  légiflation  & de  fon  gouverne- 
ment. 

Pourquoi  , de  nos  jours  , les  Etats  républicains 
ne  pofledent-ils  plus  , avec  le  même  éclat  , ces 
vertus  qui  les  ont  illuftres  dans  des  temps  plus 
reculés  ? C’eft  qu’on  y remarque  que  l’efprit  pu- 
blic , qui  donnoic  tant  de  force  a ces  gouverne- 
ments , y eft  gêné  & perfécuté  par  l’ariftocratie  , 
ce  fléau  des  jEtats  libres  , qui  finit  prefque  tou- 
jours par  les  aflervir  ou  les  anéantir , fi  le  peuple 
n’ufe  pas  de  toute  fa  force  pour  arrêter  le  mal 
dès  le  principe. 

Nous  ne  vous  citons  , MefiieurS  , que  des  Ré- 
publiques , puifqu’au  grand  fcandale  du  genre  hu- 
main , ce  font  les  feuls  Etats  qui , dans  l’hiftoire 
ancienne  5c  moderne . aient  joui  quelques  inftants 
de  la  liberté  , fi  on  en  excepte  une  feule  Monar- 
chie en  Europe , qui  a eu  le  courage  de  conquérir 
la  liberté , mais  dont  la  conftitution  , ou  vicieufe , 
ou  enfreinte , favorife  le  defpotifme  des  grands  au 
détriment  de  la  liberté  du  peuple  : déjà  l’efprit 
public  y diminue  fenfiblement , preuve  certaine  que 
la  liberté  dégénéré  , & que  cette  ifle  fi  fameufe 
pourroit  bien  un  jour  manquer  de  citoyens , fi  ce 
Peuple , jaloux  plus  qu’aucun  autte  de  fa  fouveraine- 
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té  , ne  trouve  pas  les  moyens  de  mettre  plus  d’é- 
galité dans  fa  repréfentation  , & de  faire  ceffer 
cette  diftindion  impolitique  entre  deux  Chambres , 
dont  l’une  ouverte  à l’influence  de  la  Cour  & des 
Miniftres , finira  toujours  par  dominer  & aflcrvir 
l’autre. 


Quant  à nous  , Meilleurs  , croyons  que  l’efprit 
public  , qui  s’accroît  tous  les  jours  , & qui  fe 
perpétuera  par  l’éducation  nationale  , épurera  nos 
mœurs  , comme  il  a épuré  nés  préjugés.  Il  n’y  a 
ni  vice  ni  injuftice  dans  le  cœur  de  l’homme  qui  n’a 
d’autre  guide  que  la  loi  , & dont  la  conduite  cor- 
refpond  parfaitement  à toutes  les  convenances  de 
l’ordre  focial.  Le  refped  pour  l’opinion  publique  , 
l’amour  de  là  Patrie  , l’émulation  civique  , ani- 
mée & foutenue  par  tous  les  moyens  qui  font  à la 
difpofition  d’un  grand  peuple , porteront  les  Fran- 
çiis  à un  degré  de  vertu  qui  excitera  l’envie  & 
l’admiration  de  tous  les  Peuples.  On  difoit  autres 
fois  , pour  vanter  l’excellence  des  Nations  an- 
ciennes , le  Peuple  Athénien  ! le  Peuple  Romain  ! 
ipaintenant  l’on  dit , le  Peuple  Français  ! Nous  n’a- 
vons fait  que  changer  de  fiecle  ; nous  retrouvons 
les  mêmes  hommes  , le  même  courage  , la  même 
vertu. 


Je  finirai , Meilleurs , par  une  obfervation  qui 
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doit  exciter  toutes  vos  follicitudés.  Nous  appro 
'durai  du  moment  où  l’ade  conftitutionnel  vi 
être  fournis  à la  révifion  & préfenté  à l’accepta** 

* tion  du  Roi.  Cet  ade  , qui  feul  caufe  plus  d’ef- 
froi aux  tyrans  que  des  millions  d’hommes  armes, 
va  être  ouvert  à tous  les  Peuples.  Moment  terri- 
ble, mais  décifif  entre  la  fouveraineté  légitime  des 
Nations  & la  fouveraineté  ufurpée  des  Rois  ! En- 
core un  peu  de  courage  , & nous  avons  vaincu  ! 
Peut-être  que  de  nouveaux  obftades  rendront  ce 
triomphe  plus  éclatant  ; mais  que  nous  impôt  te  la 
ligue  de  quelques  forcenés  qui  défavouent  leur 
Patrie  , pourvu  que  nous  reliions  libres  , & que 
le  genre  humain  foie  vengé  ! Ne  nous  diilimulons 
pas  que  toutes  les  Cours  ont  conjuré  notre  perte  ; 
que  , quoique  divil'ées  par  des  intérêts  majeurs  , 
elles  fe  réunifient  toutes  pour  improuver  la  Conl- 
ritution  françaife  , parce  qu’elle  elt  la  Conllitution 

• des  Peuples  : comme  fi  le  genre  humain  ne  fût 
fait  que  pour  le  plaifir  de  quelques  tetes  couron- 
nées , & que  la  nature , & non  pas  la  foiblefle  & 
la  crédulité  des  hommes  , eût  fait  les  defpotes  î 
Français  ! union  , liberté  , & fidélité  à vos  1er- 
ments  , & vous  aurez  bientôt  changé  la  iurface 
de  l’Europe.  Les  dations  qui  l’habitent  vous  imi- 
teront. .Elles,  renonceront  à tout  droit  de  con£uête, 
& à rien  entreprendre  contre  la  liberté  daacvtfi 
Peuple.  Alors  une  paix  umverféllé  s’étMrra-  néttf- 


4 


( 18  ) 

falrement  fur  la  terre  ; le  même  efprk  publie  liera 
toutes  les  nations  entr’elles  , & elles  n’auront  plus 
d’autre  rivalité  que  celle  d’augmenter  leur  bon- 


A Rouen,  De  l’Imprî  inerte  de  P.  SEYER.&J3EHOURT, 
Impr.  de- la 'Société  des  Aqais  de  la  Confiûution.  17^1. 


